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DIALOGUEMATRIMONIAL
Un de nos amis, sténographe. en grève, se

trouvant dans un tramway de L'chine dos à
dos avec deux messieurs élégants qui causaient
du TRAIT UNIO, eût l'idée (le recueillir, au
profit du public, l'intéressante conversation
qu'il entendait malgré lui. Voici les notes que
nous a communiquées notre ami.

A.-Alors, tu dis que c'est sérieux ces petites
anonces matrimoniales du TAnA' 'DUXIOxN?

Z.-Absolument. Du reste ce genre d'an-
nonces n'est une nouveauté qu'ici. Dans tous
les pays la chose se fait couramment, à la
grande satisfaction des personnes des deux
sexes qui désirent se marier et qui ne trouvent
pas dans le cercle de leurs relations le conjoint
désiré.

A.-APons donc 1 Est-ce que, quand on veut
réellement se marier, l'on ne trouve pas tou-
jours l'objet de son goût, sans avoir besoin de
recourir à un journal?

Z.-Eh ! non, on ne trouve pas toujours.
La preuve c'est que toi-même, qui as tant en-
vie de te marier, tu ne peux rencontrer celle
que ton coeur désire.

A.-C'est parce que je considère le mariage
autrement que les sots (lui disent que c'est une
loterie, et que je veux m'entourer de toutes les
garanties possibles contre ses redoutables aléas.
Sans cela, tu sais bien que je n'aurais qu'à choi-
sir entre toutes les jolies filles de ma connais-
sance.

Z.-Justement. Tu ne choisis pas parce que
parmi ces gracieuses personnes tu n 'n juges
pas une capable d'assurer ton bonheur en as-
surant le sien. Cette réserve est raisonnable;
mais tu es bien près de la limite d'âge, mon
pauvre vieux ! Tu perds tous les jours un lam-
beau des avantages de lajeunwsse, et, ma foi!...

A.-Oui, je comprends. Le mariage envisagé
sérieusement, pesé, réflé'Ihi, n'est pas toujours
d'un accomplissement facile. Mais comment
veux-tu qu'un journal, que je veux bien croire
honorable, puisque tu le dis, puisse prétendre

me fournir des chances de réussite là où mal-
gré mon désir, malgré mes grandes relations,
je n'ai pu trouver à ma convenance?

Z. -Tu ne me supposes pas intéressé à la
prospérité du Ti.T D 'UNION, soit en qualité de
commanditaire, soit en qualité d'agent ?

A. - Oh ! non.
Z. -Je puis donc te dire, sans éveiller ta juste

méfiance, tout ce que je pense en bien de cette
nouvelle institution ?

A.-Oui, (lis.
Z.-Voilà. Ilite faut, à toi, en raison de la

position que tu es appelé à occuper bientôt, une
épouse d'une honnêteté rigoureuse; d'une (lu-
cation soignée ; instruite sans être savante, et
capable de gouverner intelligemment ta maison
pendant tes absences périodiques. Et cela sans
compter les autres conditions que tu exiges: la
beauté, la nuance des cheveux, l'élégance, etc.

A.-Oui... après ?
Z.-Ne souris pas... Tu as raison ; mais par-

ce que tu n'as pas trouvé toutes les conditions
imposées par tes légitimes espérances réunies
chez une seule des jeunes filles de ta connais-
sance, dois-tu en conclure que ton idéal n'existe
pas ?

A.-Non, certes.
Z. -Tu le cherches, alors ?
A.-Je le cherche.
Z.-Où ?

A.-Où ?... Est-ce que je sais, moi ! Je le
cherche, je l'att"nds, je le désire, je l'appelle...

Z. -Appelle-le plus fort alors.
A. Comment ?
Z.-Si tu n'as pas assez (le voix, sers-toi du

Tir\IT 'UNION.

A.-Voyons, mon cher ami, es-tu sérieux ?
Z.-Parfaitement. Tu admets que la jeune

fille douée de toutes les qualités que tu récla-
mes existe quelque part ? Eh bien, puisque tu
ne l'as pas trouvée dans ton entouragP, risque
une annonce (le ce genre dans le Trîur D'U

\Ios :-" Jeune homme, 28 ans, pas mal de sa
personne, belle position, désire épouser jeune
fille de 20 à 23 ans, blonde, jolie, élégante, bien
élevée, honnête, appartenant à une famille ho-
norable ayant un rang social conquis autre-

ment que par la fortune..." ou quelque chose
d'approchant.

A.-Ah ça ! crois-tu qu'une jpune fille dans
ces conditions ferait cas d'une telle annonce ?

Z. -Et pourquoi pas ?... Le TRAIT D'UNION
est un journal élégant, honnête, de bonne com-
pagnie, bien rédigé, intéressant et respectueux
pour ses lecteurs. Nouveau-né, il a <té bien
accueilli et avant peu pénètrFra partout. Or,
les qualités que tu veux chez ta future épouse
sont celles d'une femme d'intérieur. Ne peut-il
exister, à Montréal ou ailleurs, une jeune fille
réunissant ces qualités, n'ayant d'autrefamille
que sa mère, par exemple, et ne fréquentant
paP la société joyeusP, brillante et bruyante
que tu fréquentes, toi. Cette jeune fille et sa
mère ne peuvent-elles avoir rêvé un mari et
un gendre comme toi ?... C'est possible, n'est-
ce pas? Eh bien, pourquoi la lecture de cette
annonce ne les détermineraient-elles pas à une
démarche, toute simple, dans le but d'entrer
en relations et de tomber d'accord avec toi ?...
Et, par suite, l'amour et la. raison aidant, me
fournir l'occasion d'aller bientôt à la noce et
de jouir longtemps le ton bonheur ?

A -Mais, voyons, mon ami, ne trouves-tu
rien de choquant à l'idée qu'une jeune fille fera
ou laissera seulement faire une pareille dé-
marche?

Z.-Mais pas le moins (lu monde ! Est-ce
que toutes les jeunes filles à marier avec les-
quelles tu as dansé ou musiqué ne t'ont pas
fait des avances d'une autre nature mais non
moins signifiratives ? Tu es beau garçon, riche,
intelligent, parfaitement honorable, et, de plus,
en quête le femme. Pourquoi veux-tu qu'une
jeune fille désireuse d'épouser un gaillard
comme toi, qui, je le dis sans flatterie, ne se
trouve pas tous les jours, recule à l'idée seule
de le rencontrer parce qu'il lui faudra accom-
plir un petit acte matériel qui n'a d'autre dé-
faut que l'originalité ?

A.-Mais les préjugés, mon ami, les préju-
gés ?

Z.-Laisse-moi donc tranquille avec tes pré-
jugés! Est-ce que si tu trouves normalement
la femme désirée, le père, la mère, le tuteur et
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même le notaire ne vont pas te parler d'affai-
res, d'argent, des garanties, même des vices
possibes quoique improbables qui pourraient
t'échoir soudainement. Cela est-il moins terre
à terre, moins brutal que de répondre à une
annonce faite sincèrement par un honnête
homme, en lui demandant d'établir la véracité
des qualités qu'il s'attribue? Je trouve au
contraire que les contrats (le mariage, souvent
draconiens, sont plus outrageants pour la plu-
part des fiancés (lui se connaissent de longue
date, que la légitime recherche de deux coeurs
séparés par les hasards de la vie. Du reste,
dans ces conditions, les correspondanis con-
servent l'anonymat jusqu'à ce que 1s prélimi--
naires de leur mise (n contact soient assez
sérieux pour motiver une rencontre. Si, au
cours le cette correspondance-(qui du côté
le la jeune fille peut être suivie par un délé-

gué le la famille)-il surgit. dèq le début des
im lossibilités, le mystère sur la personne
existe (l( -part et d'autre, et nul ne risque de
S'exposer aux conséquences fâcheuses d'une
inliscrétion. En un mot, il n'est pas plus
<xtraordinaire (le chercher un époux ou une
épouse par la. voie d'un journal bien outillé
l our ce genre d'afaire, (lue le rechercher par
la publicité un associé réunissant les condi-
tions acceptables pour poursuivre en commun
une entreprise industrielle ou commerciale.

A.--Jadnets. Tout ce que tu dis est fort
juste. Du côté des parties intéressées la dis-
crétion est assurée, j'en conviens. Mais du
côté du journal, (lui m'assure que mon secret
sera respecté?

%.-Mais, toi-même, mon ami. Tu n'as
nullement besoin de livrer ton nom au TRAIT
1.Usio. ; pas plus que tu n'as hesoin de te
faire connaître aux employés de la Poste lors-
lue tu vas porter ou retirer une lettre bureau

restmit. Supposons que tu veuilles fiaire insérer
l'annonce dont je t) suggérais lidée tout à
l'heure. Ti vas ou tu envoies au bureau (lu
journall lorter le texte de l'annonce, le coût (le
la dite annnce et. tu deiandes qu'on tienne à
ta dieposition les Ittres (lui te sermnt adres-
sées à l'init.iale A, par exemple. Ces lettres,
tu les liis retirer et, selon leur contenu et leur
indication, tu écris directement à la personne
ou tu passes encore une fois par le bureau du
journal, qui remet ta missive au destinataire
sans plus savoir à qui tu écris que qui t'a écrit
et qui tu es toi-même. Tous ces services, im-
portant3 et utiles, sont rendus par le journal
pour une somme dérisoire qui, grossie par le
nombre des c'ients, lui fournit un revenu sé-
rieux qu'il se garderait bien (le compromettre
pour le plaisir d'une gratuite indiscrétion.

A.-Je pense, à la fn, que tu as raison, et,
ma 'oi, je vais essayer (le tenter la fortune par
l'entremise du Tur'jxi o xîO.

Z. -ravo!
A.-Seulement, tu sais, le manque d'habi-

tude me rend timide. Aussi vais-je te prier (le
faire la corvée pour moi.

Z. -Alh ! volont'ers. Non seulement cette
petite dlémarcle, qui n'a rien d'humiliant ni
de désagréable, me convient f'ort, mais comme
par sureroît elle nie laissera espérer qu'elle
peut t'être utlPe, c'est avec plaisir que je l'ac-
complirai.

A .- Mereci-i.
%. -Il n'y a pas de quoi, va
Et les deux interlocutcurs ne dirent rien de

plus sur ce sujet.
X ..., nographe grêciste.

TUONS! MES FRERES !
Il y a quelques semaines, Françoise, l'alerte

chroniqueuse de la Patrie, reproduisait, non
sans attendrissement, la curieuse requête pré-
sentée par le sénateur Hour à la chambre des
députés de PEtat de Massachusetts. Il s'agis-
sait de faire adopter une loi pour interdire l'u-
sage des ailes et (les plumes d'oiseaux dans la

parure féminine. De cette façon, la gent aîlée
ne serait plus livrée au massacre.

Cela part d'un bon cœur, évidemment, mais
n'indique pas un grand sens pratique ni une
connaissance parfaite des lois de la vie.

Il n'est pas un être vivant, petit ou gros, qui
ne consomme à tout instant de son existence,
soit par besoin, soit par instinct, une somme
incalculable de meurtres sur des êtres qui, pour
être parfois microscopiques, n'en ont pas moins
autant de droit à la vie qu'un mastodonte.
Dès que la fatalité de cette loi est reconnue, à
quoi bon verser dans le sentimentalisme et fa-
briquer des décrets impuissants pour protéger
quelques inutiles colibris envers lesquels la na-
ture s'est montrée prodigue. "Le chef-d'œuvre
de la nature, dit Buffon, est le petit oiseau-mou-
che; elle l'a comblé de tous les dons qu'elle n'a
fait que partager aux autres oiseaux : légèreté,
rapidité, prestesse, grâce et riche parure. L'é-
meraude, le rubis, la topaze brillent sur ses
habits ; il ne les souille jamais de la poussière
de la terre, et, dans sa vie tout aérienne, on le
voit à peine toucher le gazon par instants ; il
est toujours en l'air, il vit du nectar des fleurs."

Ce bijou ofrert à l'homme par Dieu lui-même,
des hommes le dédaignent, et, au nom d'une
sensiblerie excessive, prétendent interdire le
port de sa gracieuse dépouille à la plus belle
moitié (lu genre humain. Ce n'est pas que le
plumage le ces oiseaux soit indispensable au
bonheur le l'humanité, sans doute ; mais com-
nie il fait l'objet d'un important commerce qui
concoure à son bien-être, il semble étrange que
des hommes chargés de veiller à la prospérité
d'un pays travaillent à en supprimer un élé-
ment.

Et si, du moins, cette grande pitié les êtres
s'étendait à tous les animaux, y compris
l'homme, on parviendrait peut-être, sinon à
partager cette pitié du moins à la comprendre.
Mais il n'en est pas ainsi. Les grandes dames
sujettes aux pâmoisons et les grands hommes,
sénateurs ou autres, qui tiennent à leur éviter
les émotions fortes que leur cause la vue d'un
coquet chapeau orné de gorges d'oiseaux-mou-
ches, n'ont de tendresse que pour ces petites
bestioles. Et les ortolans, et les grives, et les
becfigues et les caes, ,et les perdrix dont ces
grandes dames se régalent ? Croit-on que ces
oiseaux viennent s'enfiler d'eux-mêmes au
tournebroche ou se placer voluptueusement
dans la casserole ? Et les petits poulets, et les
canards domestiques, et les oiep, et les dindons
à qui on fait goûter toutes les douceurs de
l'engrais pour les immoler ensuite, avec pré-
méditation, à la délicate gourmandise (le ces
dames où à la goinfrerie de ces messieurs, croit-
on, s'ils avaient un législateur dans leur jeu,
qu'ils ne réclameraient pas, eux aussi, le désar-
mement des chasseurs ou des é!eveurs ?

Oh ! je sais qu'on nie répondra que ce sont là
(les animaux comestibles, et qu'il faut manger
pour vivre.

Ce n'est pas une raison, attendu qu'il y a

sur toute la surface du globe des milliers de
malheureux qui n'ont jamais mangé de ces
oiseaux délicats et qui vivent tout de même.

Passe encore, cependant, pour les animaux
comestibles, puisque la gourmandiee a une
excuse que n'a pas la coquetterie. Mais com-
bien d'autres pauvres petites bêtes n'immoýe-
t-on pas, dont on pourrait épargner la vie. Le
chevreau, par exemple, qui fournit des gants
et des chaussures de luxe avec sa peau. Est-ce
que celles qui frémissent à la vue d'un colibri
empaillé ne devraient pas aussi frémir à l'idée
de glisser leurs menottes ou leurs petons dans
cette peau souple d'un innocent animal ?

Il y a de ces âmes tendres qui, par grande
charité, ne consentent pas à se nourrir (le
bœuf ou de mouton, à cause des dégoûts de
l'abattoir. Mais quand ces personnes ont le
cœur et surtout l'estomac dispos, elles ingur-
gitent avec volupté de ces petites truites blan-
ches et bleues qu'on sert toutes contorsionnées
parce qu'on les a jetées toutes vives dans l'eau
bouillante.

L'homme est fatalement destructeur, et,
quoiqu'il tente, il ne corrigera pas cette fata-
lité. Les bons végétariens qui s'abstiennent de
toute particule de chair, ignorent sans doute
qu'à la fin de leur carrière le nombre des morts
dont leur conscience sera allégée apparaîtra
dans une proportion parfaitement ridicule en
comparaison de l'effroyable massacre dont ils
auront fait inconsciemment leur vie d'hyperes-
thésique bonté.

A ne considérer (lue la vie et la mort, le
destin d'une salade ou d'un haricot n'est pas
beaucoup moins tragique que celui d'un co-
quillage. Je consens que la souffrance, ou, si
vous aimez mieux, le malaise de l'individu soit
fort atténué dans le végétal, mais qui nous dit
qu'un plat de petits pois ou un simple mor-
ceau dc pain ne représente pas, par voie d'ac-
cumulation, une plus grande somme de tor-
ture qu'une huître subitement engloutie avant
qu'elle ait eu le temps d'y penser.

Que signific alors cette pitié incomplète ou
hypocrite. N'a-t-on déjà pas vu mainte fois de
bonnes âmes s'indigner contre la vivisection.
A les croire, il faudrait laisser l'homme en
proie à tous les maux qui le torturent, plutôt
que d'inciser un lapin ou un cobaye.

Encore une fois, il faut tuer pour maintenir
la vie, pour guérir la maladie, pour la préve-
nir, et même pour jouir de l'existence dans les
mesures permises par les règles sociales et par
la morale. Un seul devoir s'impose à notre
altruisme: supprimer ou tout au moins abré-
ger, diminuer dans la mesure du possible la
souffrance des êtres qui nous doivent le tribut
de leur vie. Ce devoir, la plupart des vivisec-
teurs le pratiquent, et presiue toujours le bis-
touri n'avance que précédé du chloroforme.
La raison et le sentiment se trouvent donc
d'accord en ce point, et, par ses anesthésiques,
la science supprime d'une main la plus cruelle
partie du mal inévitable qu'elle accomplit de
l'autre en vue d'un bien qui ne pourra profiter
à l'homme sans se répercuter sur la bête.

La mise à mort de certains animaux, même
non comestibles, est assurément plus défen-
dable --je n'ose dire plus légitime- que le coup
de fouet du charretier sur l'échine pelée de la
bête à bout de forces. Tâcher de ne pas
causer la souffrance, et, lorsqu'elle s'impose,
la faire moindre, voilà la seule recommanda-
tion que je me sente en état d'adresser aux
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êtres de mon espèce, tant la plus innocente vie
n'arrive au terme de sa course que chargée
d'un prodigieux amas d'exécrables forfaits
contre les vies ambiantes. E pargner (ix mille
colibris par année, c'est vouer à la mort des
centaines de millions ('insecies, qui ont le
même droit à la vie que leurs dévoreurs.
Disposous donc librement de la vie des êtres
inférieurs sur qui Dieu vous a donné la
royauté; épargnons-leur d'inutiles souffrances,
mais ne nous montrons pas ridicules au ioint
de dédaigner les trésors-fussent-ils futiles-
qu'ils nous offrent.

JEAN ADREUX.

Le ournalisme
Nous avons assisté avec un vif plais*r à la

conférence qu'a faite M. l'abbé Colin à lTni-
versité Laval. Cette conférence, la première
(le la saison, traitait du journalisme, ce qu'il
est, ce qu'il devrait être.

L'éminent conférencier n'a fait quX fileurer
le sujet. Pour le traiter à fond, il faudrait au
moins dix conférences. Mais ce qui a été dit
par le vénérable abbé était bien de nature à
pousser nos ouvriers de la plume dans la voie
de la dignité, de la loyauté et surtout le la
logique, qualités qui font, hélas! trop souvent
défaut dans nos discussions ou dans nos polé-
mique3.

Pour nous soumettre à l'avis éclairé et pa-
ternel de M. l'abbé Colin, il convient le re-
chercher la cause qui nous pousse à dédaigner
ces trois qualités primordiales, et je crois sin-
cèrement que nous les possèderions pleine-
ment si nous cessions le nous inspirer des
façons de la presse anglaise, c'est-à-dire si
nous rompions une bonne fois avec l'anony-
mat systématique.

En Angleterre, le journal quotidien est un
instrument le publicité politique, un papier-
nouvelle et une afliche circulante. On attache
une assez médiocre importance à sa partie po-
litique, qui est presque toujours vénale. A ussi
les hommes un peu considéraldes se ca hent-ils
en Angleterre pour concourir à la rédaction
d'un journal quotidien et ne lui aecordent-ils
leur collaboration qu'à la condition qu'elle
restera secrète. Le journalisme américain, qui
est notre idéal, n'étant qu'un rameau détaché
lu journalisme anglais, a le même génie et l(s

mêmes procédés de confection. Le journa-
lisnie américain, conçu matériellemnent dans
des proportions colossales, sollicite nos facul-
tés imitatives. De là, nous qui n'avons pas
les mêmes débouchés, une gêne énorme pour
l'éditeur et un appétit immodéré de la part du
lecteur.

Il s'ensuit que l'éditeur en est réduit à ne
donner ses soins qu'à l'exécution matérielle,
dédaignant la partie intelligente le sa publica-
tion. La rédaction bien faite, dans le fond et
dans la forme, serait trop coûteuse s'il fallait
remplir de matières originales et travaillées les
vastes espaces que l'on comble avec des mots
quelconques, plus ou moins bien alignés.

C'est ainsi que. par économie, on accepte des
élucubrations insensées, venant de tous les al-
térés de publicité. La Press de samedi conte-
nait deux de ces correspondances qui jettent le
ridicule sur leurs auteurs, mais qui, du même

coup jettent la déconsidération sur le journa-
lisme.

L'espace nous manque cette semaine pour
traiter cette question, mais nous y reviendrons
sous peu en lui donnant une forme que nous
nous efforcerons de rendre agréable.

CLUB DE JEUNES FILLES
La Patrie annonçait l'autre jour que des

jeunes tilles se proposaient de fonder, à Mont-
réal, " un club qui s'efforcerait (le faire abolir
chez les jeunes gens, Pusage du tabac et de la
boisson.

Certes, mesdemoiselles, voilà une idée qui
vous fait honneur. Aussi, y applaudissons-
nous (le toutes nos forces et sommes-nous
prêts à seconder votre projet de tous nos
efforts.

Tout le monde reconnaît aujourd'hui que
les jeunes gens aiment trop la pil e et cultivent
trop la dive bouteille. On leur a prêché sur
tous les tons qu'ils ruinaient ainsi leur santé
et risquaient de perhe leur avenir On leur
a mis sous le3 yeux les exemples les plus frap)-
pants. Rien n'y a fiit. Mais là où les pare nts
et le3 amis ont échoué, les jeunes Cilles ieu-
vent fort bien réussir et réussiront certaine-
ment, si elles savent s'y prendre. Le secret est
d'attirer les jeunes gens à elles. Pour celp,
mesdemoiselles, vous avez une foule de moyens
qui vous assurent le succès. Les qualités (lit
cœur, les charmes de l'esprit, la beauté, la
gràee, vous avez tout ce qu'il faut et bien in-
sensible vraiment serait celui qui resterait froid
devant tant de séductions.

Cependant, mesdemoiselles, vous ne devez
pas être d'une sévérité excessive, car alors, au
lieu d'attirer les jeunes gens à vous, vous les
éloigneriez à tout jamais. Défendez-leur de
fumer en votre présence et ayez horreur d'une
halcine empestant le whisky, c'est très-bien.
Mais n'allez pas jusqu'à prohiber coniplèt<-
ment l'usage du tabac et (le la boisson. Ce
sont les abus et les excès qu'il faut empêcher.
C' st si bon, après de longues heures d'étude
et le travail, de " tirer une petite touche " en
dégustant un verre de bière!

Vous vous plaignez souvent et avec raison,
mesdemoiselles, que vos salons sont désertés
et que les garçons préfèrent aux vôtres, les
soirées d'amis où l'on bot, où l'on joue, où
l'on fume. Il ne faut pas croire pourtant que
les jeunes gens agissent toujours ainsi par goût
ou par penchant. Bien souvent, ils n'ont ias
le choix et bien souvent aussi, ils ont de
bonnes raisons. Un grand nombre par exem-
ple, sont empêchés par une trop grande timi-
dité. Ne connaissant pas tous les usages du
monde, ils craignent (le se rendre ridicules à
vos yeux et tremblent à la seule idée qu'ils
pourraient devenir le but de vos regards et de
vos sourires moqueurs. Ce sera donc à vous
à être indulgentes, à fermer vos beaux yeux
sur les p;etits défauts extérieurs de ces timides
garçons, à les mettre au courant des usages
du inonde sans trop leur faire sentir qu'ils ont
besoin de leçons, à les mettre à l'aise enfin
pour qu'ils s'amusent au lieu de les laisser
passer leur temnps à se demander s'ils n'ont
pas fait quelque béèvue. De cette manière, une
foule (le garçons qui ne vont pas dans le mon-
de, qui le fuient même, adoreront vos soirées

et rechercheront votre aitmable compagnie,
mesdemoiselles, car ils savent 'ort bien qu'ils
ont tout à y gagner.

J'espère, niesdenoiselles, que vous voudrez
bien prendre en bonne part les quelques re-
marques que je me suis permis (le vous faire.
Votre projet, vous le comprenez sans peine, ne
peut être indifférent au T i' Ir'rTo:ox qui pour-
suit le même but que Evous : c'est -à-dire qu'il
s'occupe le trouver le bons maris aux jeunes
filles et de bonnes petites femmnes aux gar<;ons.
Il va sans dire que sa tache lui serait de beau-
coup plus facile si ces méchants garçons pou-
vaient enfin lâcher un pen la pille et la bou-
teille pour fréquenter le monde. Done, le cCo-
lonnes de notre journal sont mises à votre dis-
position et nous nous estimerons très heureux
si nous pouvons vous rendre quelque service,
ce qui ne manquera pas d'arriver d'ailleurs, vu
que nous rencontrons tous les jours une foule
de garçons qui ne demandent pas mieux que
de se laisser convertir par vous. Ainsi, adre ssez-
vous sans crainte au T u. Ir TixioIx. Expliquez
votre projet, fiites-le connaitre, surtout à ces
chenapans de buveurs qui ont peur de vous et
nous Vous assurons le succès,

Depuis quelque temps la Presse, de Montréal,
avait, lit-elle, de fortes raisons pour soupçon-
ner la compagnie de télégraphe (G rat Nortlh
Western de communiquer à d'autres journaux
les dépêches spéciales qui lui étaient adressées
par ses corrcpondaints particuliers. Atlin de
mettre un terne à cet abus, la Presse imagina
une catastrophe formidable (lui se serait pro-
duite dans un endroit isolé, de façon à rendre
impossible immédiatmient le contrôled e la
véracité de l'aventure.

Cette dépêche, strictemen t réservée à la Pressc,
faisait le dranmatique récit d'un éboulement sur-
venu à la rivière du Chêne, dans le fond du
coité (le Lotbinière. il était dit dans cette dé-
pêche (lue cinq familles, l'ormant un chiffre de
trente personnes environ, avaient été englou-
ties. On donnait même les noms des victimes.
plus des détails topographiques d'une préci-
sion qui devait lever tous les doutes.

Cette dépêche est bien arrivée à la Prese, à
qui elle était uniquenent destinée, mais elle
avait été aussi communiquée à devux autres
journaux qui, tombant naturellement dans le
piège ou tout autre serait tombé à leur place,
publièrent de bonne foi cette dépêche d'une
haute fantaisie macabre. Le lendemain, la
Presse dévoilait son tru, qui, en résumé est un
excellent tour, et laissait entendre qu'elle doni-
nierait une suite à cette grave affaire.

Grave, en effet, si l'on peut établir quune
compagnie de télégrapho, qui ne doit être qu'un
véhicule mécanique, se permet de violer le s<-
cret (les dépêches qu'on lui confie pour en com-
inuniquer le contenu à Ides tiers. Si la Presse
parvient à dévoiler un coupable, ce ne peut être
que la compagnie (le télégraphe, cela tombe
sous le bon sens. Pourquoi alors les journaux
qui ont bénéticiê des faveurs de cette coinpa-
gnie., et qui ne sont pas en cause, au ioins

pour les représailles judiciaires à venir, s'éli-
vent-ils avec indignation contre la Pres e? TI
nous semble qu'en de telles circonstances ils
devraient marcher avec leur confrère et com-

Le Trait d'Union 19



20 Le Trait d'Union

battre en commun l'abus et le danger dont ils
sont également menacés, ainsi que le public.
Dira-t-on qu'il est humiliant pour eux d'avoir
servi de sujet dans cette expérience ? Mais pas
le moins du monde. Leur perspicacité ordinai-
re n'a pas été mise en défaut ; il ressort au
contraire de leurs explications qu'ils ont tenté
l'impossible pour avoir la confirmation de cette
dépêche, et que ne pouvant rien savoir de plus,
vu l'ieolement de la localité où s'était produit
la soi-disant catastro phe, ils ont fait strictement
leur devoir en publiant cette désolante mais
importante nouvelle.

Les journaux directement intéressés à cette
affaire, ainsi que la compagnie de télégraphe,
produisent une version toute différente que
celle de la Presse et, jusqu'à nouvelle preuve,
tout aussi admissible. Ils disent que la dé-
pêche destinée à la Presse ne leur a pas été
communiquée par la compagnie incriminée,
mais bien par le représentant québecquois de
la Presse qui aurait, comme cela se pratique
journellement entre reporters, donné à ses
confrères et camarades des autres journaux
les détails de l'accident. Si ce fait était prou-
vé, le coupable serait ce correspondant qui
aurait alors, par un excès de zèle repréhen-
sible, tendu à autrui un piège déloyal.

Pour ce qui concerne la Presse, nul ne peut
la blâmer d'avoir fait cette tentative. Et si elle
s'est simplement bornée à se faire adreseer une
dépêche fabriquée de toutes pièces mais uni-
quement detinée à elle, dans le but de consta-
ter si, oui ou non, la compagnie de télégraphe
la dévalisait, elle a très bien fait, car la re-
cherche qu'elle faisait l'intéressait à un haut
degré et n'intéressait pas moins le public.
Mais si elle n'a agi que dans le but mesquin de
" mettre dedans " des confrères, elle méritera
un blâme sévère.

Voilà l'incident. Comme il devra se termi-
ner levant les tribunaux, il convient d'atten-
dre la décision le la justice. Nous tirerons
après une moralité de l'aventure.

ALLUSIONS ET
CITATIONS LITTERAIRES

Ah i! ne me brouiliez pas avec la République !

Vers de Corneille, dans sa tragédie de iNico-
mède. Le vieux Prusias, roi de Bithynie, a
deux fils: Nicomède, l'aîné, prince fier, indé-
pendant, haïssant les Romains, et qui a pris
des leçons d'Annibal, et Attale, qui, élevé par
ces mêmes Romains, jouit de toutes leurs sym-
pathies. Le sénat le voudrait voir régner à la
place de Nicomède, dont il connaît les senti-
ments hostiles, et il s'en explique à Prusias
par la bouche de son ambassadeur Flaminius.
Pruqias est dans un mortel embarras: dévoué
aux Romains, il ne saurait cependant fouler
aux pieds les droits d'un fils qui lui a rendu
les plus éclatants services. Dans cette cruelle
perplexité. c'est Nicomède lui-même qu'il prie
de répondre à l'ambassadcur, et le prince le
fait en termes fiers qui achèvent de mettre le
vieux roi à la torture:

De quoi se mêle Pome? Et. d'où prend le sénat,
Vous vivant, vous régnant, ce droit sur votre Etat?
Vivez, rég seigneur, ,juîsqu'.* la sépulture;
Et. laissez flaire après ou IRom1e ou la nature.

PrInTS.

pour( de pareils amis, il faut se faire effort.

NICOMÈDE.

Qui partage vos biens aspire à votre mort;
Et de pareils amis, en bonne politique...

PRIUsTAS.

"Ah 1 ne me brouillez pas avec la République;"
Portez plus de respect à de tels alliés!

Dans l'application, ce vers s'emploie pour
marquer la peur que l'on a de déplaire à une
autorité ou à un parti puissant.

1604, rue Notre-Dame, Montréal

OFFICE DE PUBLICITE, DE TRArTUC-
TION, DE CORRESPONDANCE, ETC.

Le TRAIT D'UNION ne sera pas ceulement un
journal destiné à servir dintermédiaire entre
tous ses lecteurs; ce sera également une agence
fondée en vue de faciliter, entretenir et multi-
plier les relations sociales, amicales, commer-
ciales, d'affaires et autres.

Les personnes qui devront particulièrement
recourir aux services du TRAIT IDUNION Sont:

Celles qui ne savent pas écrire;
Celles à qui un travail pénible fait trembler

la main;
Celles qui sont parfois embarrassées pour

écrire à un supérieur, à un parent, à un ami,
à un fournisseur ou à un client plus instruit
qu'elles;

Les fiancés qui éprouvent quelque difficulté
à exprimer leurs sentiments ;

Les employés de toute profession qui, bien
que connaissant parfaitement leur état, sont
embarrassés lorsqu'il s'agit de solliciter un
emploi;

Les contribuables qui ont une réclamation à
faire aux autorités, ou une correspondance sur
un objet d'intérêt général à publier dans les
journaux;

Les jeunes gens, les groupes, les sociétés
qui, à l'occasion d'un mariage, d'une fête,
d'une nomination, ou de toute autre circons-
tance pour laquelle il est d'usage d'offrir des
félicitations collectives, désire présenter une
adresse artistique;

Les petits commerçants qui n'ont pas de
commis et qui. faute de temps ne peuvent
faire leur correspondance ou relevés d,3
comptes;

Celles qui sont appelées à porter une santé
dans un banquet, ou à y répondre. et qui veu-
lent se distinguer par un discours original et
correct, etc., etc.

En un mot, tous ceux qui faute de connais-
sances, d'habitude ou de temps ne peuvent se
livrer à ces travaux, s'adresseront en toute
confiance au TRAIT )UNioN qui exécutera
promptement d'une façon irréprochable et à
un prix minime: Lettres, adresses, pétitions,
comptes, devis, inventaires. vériications, soumis.
sions, applications, pages d'album, poésies, chan-
sons, acrotiches. épitaphes, épithalames, madri-
gaux, discours, toasts, corrections d'épreuves et de
man uscrits, articles de journaux, contes, nouvelles,
traductions, travaux calligraphiques, cartes de
visite, menus, plans, dessins, impressions, etc , etc.

Le cheveu blanc
Mme de Brillac et sa fille Claire, devenue

Mme Delrieu par son mariage avec l'illustre
docteur, étaient toutes deux en visite chez
Mme de Morancey, une amie ancienne de la
famille, rue Pasquier.

Mme de Brillac se leva la première, après
un quart d'heure de causerie vague, s'excusa,
sortit avec un charme délicieux, et comme
dans le grand salon à tapisseries, bien clos, où
des violettes embaument, Mme de Morancey
restait seule avec Claire, elle lui dit:

-Votre mère est vraiment un chef-d'œuvre!
A quarante-deux, non quarante-trois ans et
cinq mois, la voilà aussi fraîche, aussi jeune,
aussi vivace, et plus belle, que lorsque nous
nous sommes connues. Elle doit avoir quel-
que secret de Jouvence, -que je ne chercherai
point, par la raison bien simple que je devine:
pour vous conserver ainsi il n'y a rien de tel
que le bonheur, et ma chère amie, son deuil
résprvé, a (té la femme la plus heureuse que
je sache. Le regard dont elle vous fixe, vous
étonne, est celui de sa jeunessemême, etquand
elle sourit, on dirait qu'il y a toujours de l'es-
pérane dans ce sourire. On devrait la marier.

-Ah i mais non, ab i par exemple, s'écria
Mme Delrieu, je ne donne pas mon consente-
ment ! Je tiens à ma mère, je ne peux me pri-
ver d'elle, c'est la meilleure de mes amies.

Puis, sur un silence:
-Vous savez bien comment nous vivons,

pas un jour sans nous voir... Le matin, après
mon hydrothérapie chez le docteur Meller, je
monte chez elde, l'embrasse, lui fais la causette
pendant (lue de sa propre main, - chut f elle
ondule ses cheveux dunî jais comme il n'en est
plus, et souvent l'al)rès-midi auesi, par les ma-
gasins, ensemble, longuement, nous flânons.
Mon goût n'est rassuré que lorsque le sien a
prononcé. Il n'y a qu'elle pour dénicher une
rareté seyante ou accommoder une occasion.
Elle y met une imagination, un leu, qui em-
bellissent le moindre chiffon. Et que de fois, à
nous contempler ainsi côte à côte, on nous a
prises* pour les deux soeurs !... Mais c'est ma
mère lui a tous les succès.

-Une autre que vous, ma toute belle, en se-
rait un peu jalouse ?

-Oh ! la méchante idée! Jalouse, moi?...
et de maman ?... Ah ! non, je l'adore I... Mais
si vous voulez tout savoir, c'est un sentiment
singulier que j'éprouve... quelque chose qui
serait plutôt le la tristesse Je n'ai pas d'a-
bord très bien saisi... je commence seulement
à mue rendre compte...

-Voyons, voyons, murmura Mme de Mo-
rancey, confiez-moi cela...

Et tandis que l'eau du thé chantait dans la
bouillotte anglaise et qu'une intimité propice
régnait, d'une voix qui était très douce, mais
comme avec un regret, un souci de demander
pardon à l'absente de ce qu'elle allait dire,
Claire commença.

* *

-Oui, certes, c'est une faveur du ciel, que
de porter son âge comme fait mamère, et sans
doute que plus tard, j'offrirai beaucoup pour
être sa fille dans ce privilège aussi.

.Mais il s'agit d'aujourd'hui, et aujourd'hui,
c'est trop charmant de posséder une mère aussi
rieuse, éveillée, comprenant tout, et si genti-
ment camarade. Elle est avec mon mari sim-
plement comme une aînée, nous avons les
mêmes Îournisseurs, les mêmes relations, et
quand le même miroir nous renvoie nos deux
images, c'est la sienne qui rayonne, avec une
souveraine jeunesse, une ex pression (le coquet-
terie et de verve qui donnent envie de lui dire
mille folies.

N'avez-vous pas été surprise du ton de notre
grande affection ? A nous voir, à nous enten-
dre, croirait.on que c'est la mère et la fille qui
vont, viennent et parlent? Je dis couramment
qu'elle est ma mère si jolie, comme une enfant
que j'aurais eue dans une existence antérieure,
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et pour elle je ne suis qu'une parten tire, une
égale.

Dès lors, que voulez-vous, je ne peux pas
prendre ma mère au sérieux, non, non, je ne
peux pas la traiter Pelon mon désir et c'est ce
qui manque étrangement à mon cœur!

Oh 1 je sais bien que voilà un ridicule préju-
gé, et que vous, bonne amie, vous allez m'ac-
cuser d'idées bourgeoises. Mais je ne peux
m'accoutumer à cette pensée que ma mère est
trop éblouissante encore, trop exquise pour
imposer, accepter seulement des égards, et que
la première elle m'en a voulu chaque fois que
j'ai eu l'air de me souvenir de son titre et d'in-
voquer son expérience.

En réalité, c'est un malheur pour ma sensi-
bilité, pour les élans d'une àme dont le fond
reste tendre, que cette miraculeuse jeunesse où
se maintient ma mère: elle rend impossible
l'exercice de mes devoirs et le mes aspirations
elle m'aliène le meilleur de mon rôle, de mon
lot, et souvent, à part moi, j'ai trouvé que dans
la nature tout n'est pas aussi logique et en
place qu'on le prétend.

Je ne puis demander conseil à ma mère sans
qu'elle ait l'air de me répondre: Grand Dieu,
<l'où veux-tu que je sache 1 Je ne peux lui dire
qu'elle va s'enrhumer sans qu'aussitôt elle soit
comme bles-ée dans son amour-propre ; je ne
peux l'entourer de mes bras sans qu'elle*se dé-
gage comme si c'était douter de sa vaillance.

Ce doit être pourtant si bon de s'en remettre
à la supériorité de quelqu'un, de consulter une
volonté autre, celle que, dès l'enfmele, on a
appris à connaître, de vénérer. de dorloter!1 Le
cœur de ma mère se lais.erait bien aller à me
donner une douceur, mais son visage aux che-
veux noirs le lui défend.. "

Cette rapide confession de Mme Delrieu au-
rait dû s'achever sur une lirme tant elle avait
(le sincérité; mais tout d'un coup, ainsi que
dans une peur de s'être trou ouverte, Claire
s'interrompit, et en approbation, silencieuse-
ment, Mme de Morancey lui tendit la main.

* *

Le lendemain matin, fidèle à son habitude,
Claire entrait chez sa mère. Onze heures son-
naient, et Mme de Brillac était devant saglace,
assise dans son cabinet de toilette.

D'ordinaire elle se mouvait vivement pour
lancer un bonjour à sa fille, presque un "bon-
jour, chère " qu'elle accompagnait du sourire
radieux de toutes ses dents; ce matin-là, pour-
tant, Mme de Brillac demeurait immobile, et,
en s'approchant, Claire la surprit qui songeait.

- C'est moi, mère... qu'as-tu donc ? Es-tu
malade?

-M'îis je n'ai rien.
- C'est vrai, tu n'aimes pas qu'on t'aime

ainsi?...
Et, malgré elle, Claire recula de quelques

pas. Mais comme invinciblement attirée, elle
revint, et alors, d'une voix qu'elle ne se con-
naissait point, Mme le 3rillac murmura:

-Je suis triste aujourd'hui.. tu ne sais pas,
tu ne peux savoir, tiens, regarde, voilà ce que
j'ai découvert à l'instant !...

Dans l'ample peignoir rose où se dessinait
l'harmonie vigoureuse des lignes, Mme de
Brillac se retourna à demi, et, les bras relevés,
les coudes à nu, les mains enfouies dans la
nuit sombre de se cheveux, silencieuse main-
tenant, elle semblait indiquer l'endroit d'un
drame déplorable. Et, s'étant penchée, brus-
quement Claire aperçut un cheveu blanc.

Il était là, en long fil, venu soudain, on ne
sait ni comment ni pourquoi, tranchant sur
tout le reste avec 1 insolence d'un maître, et
ce sillon d'argent qu'il traçait dans l'épaisseur
noire, c'était comme l'ornement d'une décora-
tion de deuil.

-Voilà, soupira Mme de Brillac, c'est fini
puisque cela commence... Il me semble tout
d'un coup que je suis une vieille femme... et
qu'il faut dire adieu au soleil... C'est épouvan-
table !

Et déjà Claire allait consoler sa mère, quand
Mme le Brillac s'écria:

-Ah 1 mais je ne me laisserai pas faire ain-
si 1... on va lutter, et forme, je t'assure! Tu

l'as vu, Claire, tu l'as vu? Eh bien ! arrache-
le 1

*
* *

Arracher le cheveu blanc quand, à l'impro-
viste, un immense espoir avait envahi le c<eur
de Claire ? ô cheveu blanc, symbole d'apaise-
ment, de foyer, de tendresse pure, de respect,
sa première apparition, n'était-ce pas le signe
précurseur, le gage d'une métamorphose pour
tout le reste ? cheveu blanc béni 1 avec ce pre-
mier cheveu blanc, dans la mère trop femme,
se révélerait, surgirait l'impossible maman 1
oui, oui, il serait un bienfait, il marquait une
conquête.

Et obstinément Claire Delrieu se refusa aux
violences qu'on lui demandait: elles lui eussent
semblé de l'ingratitude et de la profanation 1

-Je te trouve très drôle, fit Mme de Brillac,
sais-tu ?je ne te comprends pas !

Puis d'un mouvement nerveux, en pinçant
se, cheveux à pleine main, elle cassa, extirra
le fil épouvantable et, au loin, dans une touffe,
le jeta.

Alors, tandis que satisfaite, respirant, vengée,
elle ne s'occupait plus de sa fille, Claire, pieuse
ment, sur le tapis recueillit cette chose enne-
mie, qui pour elle figurait une alliée très douce,
et à la dérobée elle la baisa, comme une pro-
messe pour l'avenir...

ALEXANDRE HEPP.

La pensee a nu
Encore une farce de pbotographe!
Gens de Montréal et d'ailleurs, vous êtes,

n'est-ce pas, habitués à considérer vos pensées
intimes comme une propriété aussi person-
nelle qu'inviolable? Ruyez cela de vos papiers.
Maintenant, on va pouvoir lire dans nos cer-
vell-s comme dans un journal.

Telle est la nouvelle qui nous vient des
Etats-Unis, avec la preuve suivante à l'appui :

Après le décès d'un vieux savant égypto-
logue, très versé dans les langues hiérogly-
phiques et autres, ont eut l'idée, pendant l'au-
topsie, de découper son cerveau en lamelles
très minces, qu'un photographe livra à l'indis-
crétion (le son o'-jectif, puis le cliché ainsi
obtenu fut agrandi à un nombre incalculable
de diamètres.

O merveille du gélatino-bromure 1 Sur la
plhotograpi.ie de la matière cérébrable, on
constata l'existence de circonvolutions qui
n'avaient rien d'organique, et il fut reconnu,
après examen, qu'on se trouvait en présence
de l'empreinte de caractères chaldéens, phéni-
ciens, syniaques, etc.

Ce que signifiait l'assemblage de ces hiéro-
glyphes, on ne nous le dit pas. Il est pro-
bable que le photographe ne connaissait pas le
chaldéen, ce qui peut arriver à beaucoup de
monde.

Mais on voit d'ici le mauvais tour que peut
jouer la photographie aux gens qui ont la fâ-
cheuse coutume de penser dans leur langue
maternelle au lieu de penser en syriaque.

Car il suffira de compléter cette nouvelle
découverte par une application congrue le
celle de Retngen pour opérer sur le vif aussi
bien que sur le mort. Les rayons X traverse-
ront victorieusement les cervelles les plus
opaques.

Et alors, ce sera la pensée à nu.
Voici un jeune coureur de dot qui se pré-

sente chez son futur beau-père. Salamalecs,
effusione, grandes poignées de mains, etc.

-Ce cher Agênor !
-Cet excellent M. Moulapate, puis-je enfin

espérer ?...
-La main de ma fille? Ah! ces amoureux!

Quelle impatience !
-Je ne m'en défends pas... J'aime tant

Mlle Virginie!... Et puis, quel bonheur pour
moi d'entrer dans une famille comme la
vôtre 1...

-Je ne vous cache pas que, de votre côté,
vous nous plaisez beaucoup.

-Alors, votre réponse est ?...
-Une minute, monsieur le trop pressé... Je

vais avoir le cliché tout à l'heure.
-Le cliché?
-Oui, une idée de Virginie. Elle fait de la

photographie, Virginie... Et hier, pendant que
vous faisiez ma partie de piquet, elle s'est
amusée à prendre un instantané de votre cer-
velle.

A ce moment, Virginie entre avec le cliché.
Agénor se précipite, la bouche en cœur; mais
Virginie lui tourne le dos, remet le cliché à
l'auteur de ses jours et se retire d'un pas de
reine outragée.

A peine Moulapate a-t-il jeté les yeux sur
l'éprouve photographique qu'il bondit.

-Sortez, monsieur ! Je vous chasse!
Et il lui met le cliché sous le nez.
C'est la photographie des pensées d'Agénor

jouant au piquet avec M. Moulapate. Agénor
lit:

"La fille, une petite dinde, bête à mettre à
la broche... Ah! si elle n'avait pas sa galette!...
La mère. une vieille toquée I Le père, un vieux
daim majestueux 1... Heureusement qu'il y a
des espérances... Le vieux a un tempérament
apoplectique, etc. "

N'est-ce pas que, pour une farce de photo-
granhe, c'est une bien vilaine farce?

Et les hommes politiques Voyez-vous leur
tête quand un mauvais plaisant s'avi-era de
photographier leurs pensées pour les rappro-
cher de leur profe4sion le foi !

En vérité, monsieur le photographe yankee,
votre invention de la pensée à nu ne
vaut paq le diable. Car, lorsque nou a saurons
respectivement ce que nous pensons les uns
les autres, il est à craindre que l'existence ne

soit plus qu'une usine à gifles et à coups de
canne.

MICIFEL TilTvARs.

LOG-IQTE

LE .TURP.-Tu trouves que nous n'avons pas
bien fait de l'acquitter ?

MADAME.-Non.
LE~ .in.-Je t'assure que c'est un hônnête

homme, incapable d'une indélicatesse.
MAnA ME.-Allons done ! c'est un coquin I...
LE .Wnn. - Comme le jugement les femmes

est superficiel 1 J'ai vu dans ma vie bien des
canailles, mais elles avaient une autre figure
que ça.

MADAME.-Vous avez été roulés, toi et tes
collègues.

LE .iUns.-Si tu avais vu son geste quand il
nous a dit: " Messieurs les jurés, je suis inno-
cent 1" tu ne douterais plus...

MADAME.-Que les hommes sont niais
LE .mná.-Alors, toi, si tu avais lait partie

du jury, tu l'aurais condamné ?
MADAMlE. -A bsolument.
LE .iURf, solennel. -Il est à souhaiter, mes-

dames, que vous ne soyez jamais appelées à
rendre la justice... Le nombre des erreurs ju-
diciaires serait encore plus considérable qu'il
ne l'est aujourd'hui. Je te donne nia parole
d'honneur, ina chérie, que cêt homme est le
plus honnête du monde et qu'en le condam-
nant nous aurions fait une infamie. Quant
à moi, j'en aurais eu des remords éternels.

LABONNE, entrant.-n monsieur demande
monsieur...

LE .IUR,.-Soni nom.
LA BONNE -Il dit que c'est lui que mon-

sieur a acquitté hier. Je l'ai fait entrer dans
la salle à manger.

LE .iUi, inquiet -Il est tout seul ?
LA BONNE.- Oui.
LE .tURÉ, bas à la bonn.-Dites que je ne

peux pas recevoir et faites bien attention à
l'argenterie.

ALFRED: CAPîUs.
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(Suite)

Elle essuya ses yeux avec les cheveux de son
fils, se releva, réussit à soutire.

-Non, je n'ai pas de chagrin. Non, tu vois, je
ris. Embrasse.moi. Va jouer. Va jouer dans la
volière avec Tzoryl. Il y a de si beaux oiseaux
dans la volière de Tzoryi 1 Ce sont des jouets qui
volent avec des ailes de toutes les couleurs et qui
chantent des chansons du paradis ; le petit jésus
permet qu'on les prenne dans la forêt pour amu-
ser les petits enfants. Va, sois bien sage, ne leur
tire pas les plumes, et si tu en vois un qui soit
triste, qi ne chante plus, qui ne vole plus, ouvre
la vitre de la serre, pour qu'il s'en retourne dans
les bois où il avait son nid. Un jour, enfant, les
prironniers que tu délivreras, ce seront les Polo-
nais, tes frères.

-Je ne comprends pas, dit-il.
-Va-t-en jouer, dit elle.
Elle se retira lentement.
Elle entra dans une vaste chambre où se dres-

saient les quatre colonnes torses d'un lit de noyer
noir.

C'était la chambre conjugale: là, un soir d'au-
trefois, un soir de lumière et d'amour, l'époux
charmé l'avait suivie.

Ils furent heureux jadis : le château de Mka-
lina, maintenant désolé, était cité parmi les plus
joyeuses demeures. Elle se souvenait des fêtes
en l'honneur de saint Bobo'a, patron de la cha-
pelle ; elle se souvenait aussi des chers entretiens
solitaires, des caresses, des sourires et de toutes
leurs espérances communes. Le jour où elle lui
avait dit, rougissante, que l'enfant de leur amour
frémissait dans son sein, les yeux de l'époux s'é.
taient illuminés d'orgueil, et il avait baisé sur les
lèvres de la mère le libre avenir de sa race.

Hélas I il était parti, sans avoir vu s'ouvrir au
jour les yeux de son enfant.

C'etait pour assister à la Diète convoquée par
le traître roi Stanislas, qu'il avait quitté son foyer,
et il n'avait pas reparu.

Elle avait reçu quelques lettres, d'abord. Puis,
aucune nouvelle, pendant des années si longues !
Où était-il ? Que faisait-il ? Ils avaient eu raison,
peut être, les gentilshommes et les paysans. Mon
Dieu I s'il ne revenait pas, s'il ne revenait jamais ?

Elisabeth considérait la chamb-e mélancolique ;
elle regardait le lit, où depuis tant de soirs, elle
s'endormait seule après avoir prié pour la pair e
esclave et pour le seigneur absent.

Tamisé par des nuages de neige, un jour triste
jaunissait les tapis, les rideaux profonds, n'écartait
pas des encoignures des pans de ténèbres, qui
étaient là, pareils à d'énormes toiles d'araignée.

Le froid de la solitude était autour d'elle, l'en-
veloppait, la pénétrait, comme l'eau d'un vêtement
mouillé qui entre par tous les pores et qui glace le
sang.

Elle ne voulut plus voir la chambre morne, le
lit désert. Elle marcha vers la fenêtre et l'ouvrit
largement.

Sous le ciel bas, où se mouvaient pesamment
des nuages d'un gris sale, le lointain des plaines
solitaires et la décroissance des noires forêts
fuyaient vers les brumes de l'horizon ; une route
longue, où ne passait personne, s'éloignait vers la
Russie, entre de verts marécages.

Alois, devant la vision de la triste Pologne, de.
vant ce chemin par où le maître ne revenait pas,
Elisabeth pleura silencieusement.

V

D'en bas, de loin, sous les arbres, quelqu'un la
regardait avec des yeux d'or, fixes comme ceux
d'une bête vers sa proie,-un homme en plique
de bure brune, le coude sur le roeud d'un chêne.

C'était Rhodzko, chef des serviteurs.
Vingt-cinq ans auparavant, une troupe de chs-

seurs - panes et castellans-était entrée un soir
dans une maison paysanne.

Ils étaient ivres, parce qu'ils avaient vidé en
chemin une tonne de vin de Hongrie, portée der-
rière eux par deux robustes mules, et ils avaient
soif, parce qu'ils étaient ivres.

D'ailleurs, magnifiques et farouches, ayant du
sang d'ours ou de loup sur l'or et la peau tannée
de leurs vêtements de chasse, débordant de ho.
quets et de tires dans un tohu bohu de sabres.

Le paysan dit:
-Rien, je n'ai rien, car est-ce quelque chose

que deux cruches d'hydromel tourné ?
Mais la femme du paysan, une robuste* Lithu.a-

nienne, qui était grosse et enfanterait bientôt, leur
servit a boire en levant de beaux bras nus, bouffis
de graisse blanche.

Vers le milieu de la nuit, dormant avec des souf-
fles rauques, ceux-ci sur le coffre à tourbe, ceux-là
sur la noire terre grasse, d'autres sur les vetements
arrachés de la paysanne, qui, à moitié nue et de-
bout contre le poêle, soufflait plus ivre qu'eux, ils
s'éveillèrent en sursaut à cause d'une chaleur qui
leur léchait les membres.

Le paysan avait mis le feu à sa maison.
Ils se secouèrent, mal réveillés, crachant de la

flamme, éternuant de la fumée, et, hors de la ma-
sure en décombre, dans une panique de cauche-
mar, bondirent sur les deux meules qui portèrent
de nouveau le vin dont on les avait déchargées,
aggravé du poids des ivrognes.

Pendant que le paysan, monté sur le toit, s'é-
croulait avec lui dans la ruine de sa maison, la
femme s'était enfuie.

Dessoulée, elle mendia snr les routes ; puis, un
matin, el e mit bas en rendant l'âme, dans un fos-
sé plein d'épines.

Des gens trouvèrent sur le chemin un petit ani-
mal nouveau né qui, en se roulant, s'était fait
comme une peau de fange ; un animal, non, un
enfant qui appartint au castellan de Pruzani,
parce qu'on l'avait ramassé dans la boue possé-
dée par ce seigneur.

Rhodzko fut un garçon violent.
Le trouvant bien fait de sa personne, on l'avait

admis dans les cuisines du château, au lieu de
l'envoyer paître les chèvres dans la plaine ; mais
il ne se courbait qu'avec des dégoûts hautains à
ses devoirs de laveur de vaisselle, et il lui arri-
vait, face un peu sauvage, aux cheveux roux,
éboiriffés, de répondre : non 1 au cuisinier prin-
cipal, de l'air dont un jeune magnat des pre-
miers temps de la République opposait son véto
à la volonté du roi.

On le bâtonnait rudement, fréquemment.
Le bâton eut peu d'influence sur sa conduite

son échine, après le supplice, se redressait très
vite, et même on ne réussissait pas toujours à lui
entamer la peau qu'il avait très dure. Il disait
avec un grincement de dents : " C'est au cœur
seulement que les coups me laissent des traces."

On lui avait appris à lire ; comme il était ca-
tholique, il fit sa première communion.

-Est-il vrai, demanda t-il au père Anastasius,
qu'un ange ange ait dit à Dieu: "Je ne servirai
plus 1"

-Cela est vrai, répliqua le carme, et pour cette
parole il fut précipité dans les tourments de l'en-
fer.

L'enfant demeura pensif. Trois jours après,
quelqu'un remarqua, sur la lisière de la forêt, un
jeune chêne isolé, très droit, dans l'écorce duquel
ces mots avaient été creusés par une main malha-
bile: "Je ne ploîrai pas."

Cependant le vieux castellan de Pruzani dut
partir pour Versailles et y demeurer trois ans, la
diète de l'illustrissime Républiqne l'ayant chargé
d'une mission ; Rhodzko fut du nombre de ceux
qui accompagnèrent le magnat. Farouche d'abord,
et se rencoignant, il entendit, pendant les longues
attentes dans les antichambres dorées, les dires
plaisants et vils des valets qui, entre deux bâille-
ments, se racontaient les bons tours joués aux mat-

tres ou détaillaient des aventures de petites mai-
sons, en affectant le ton impertinent et les façons
de parler des personnes du bel air.

A ces rires, Rhodzk , ne tarda pas à mêler le
sien plus féroce, mais qui se fit sournois, peu à
peu. Il se piqua bientôt de lire les gazettes, de
chantonner la chanson nouvelle. Il fréquenta la
comédie, où il retenait des passages entiers qu'il
se plaisait à réciter en répétant les gestes des ac-
teurs, plus emphatiquement ; il aimait fort qu'on
l'écoutât et voulait qu'on l'applaudit. Il eut les
femmes de chambres le plus en vue, soubrettes
de marquises et souberettes de danseuses, vola
son maître, rançonna les marchinds, fut tout à
fait à la mode. Au lieu de la colère de l'esclave,
c'était maintenant la ruse du valet. Cette espèce
de Spartacus faillit devenir une manière de Cris-
pin.

Dès son retour à P uzmni, chacun s'étonna
de le trouver tout autre qu'il n'était au départ. Il
avait éteint ses yeux de jeune loup, baissai le
front, courbait le dos, avec des gestes qui cares-
sent et des paroles qui flattent. D_ sorte que, peu
à peu, il se rendit très cher à An lié Bolebki, le
fils du castellan, et s'en fit agréer comme confident
d'aventures. En même temps, il ne manquait pas
d'être fort assidu à la chapelle, - peut-être parce
qu'il avait vu jouer 7ar-ufe,- ne parlait plus au
père Anastasius de l'ange révolté, se confkssait,
jeûnait, se donnait, assurait-on des coups de dis-
cipline qu'il endurait aisément, ayant eu l'habitude
du bâton et du kuout.

A vrat dire, lorsqu'il était seul, lorsqu'il croy-it
que personne ne pouvait l'ob3erver, il se redres-
sait tout à coup, secouait ses cheveux, rallumait
son regard, étendait les deux bras avec un geste
qui menace et qui domine ; pa:fois même il se ré-
pandait en paroles pampeuses, d'un tun de mono-
logue tragique.

Mais ces libérations de son êére intime étaient
rares, furtives, peu aperçues, et, subitement, l'em-
phatique géant se recroquevillait dans un nain
doucereux.

Quand le comte André Boleski épousa Elisa-
beth, Rhodzko quitta Pruzani avec son maître et
fut élevé à l'emploi d'intendant dans la castellanie
de M ikilina.

Les paysans polonais avaient coutume de dire:
"Un seigneur qui a des intendants, c'est un bâ-

ton qui a des nœuds." Ils avaient raison. Rien
n'aggrave plus la tyrannie que d'être exercée par
un esclave. Le véritable propriétaire, dans ce
qu'il opprime, respecte du moins ce qu'il possède,
et sa violence à son intérêt pour frein. Mais l'es-
clave élevé sur ses égaux voit en eux la chose du
maître et s'achaine contre elle. Au surplus, l'écra-
scment est plus inévitable, naturellement, sous uue
domination à deux étages.

Rhodzko fut un intendant terrible.
Les serfs de Mikalina étaient assujettis, eux et

leurs bêtes, à trois jours de travail par semaine ;
il en exigea quate. Ils redevaient, selon les ter-
res qu'ils tenaient, des boisseaux de grains, des
chapons et des poules, des oisons et des poulets,
aux termes de Pâques, de Pcntecôte et de la Na-
tivité ; il ajouta aux époques accautumées celles
de l'Ascention et de la Toussaint, n'admettant pas,
en bon catholique que certaines fêtes fussent moins
favorisées que d'autres.

La cause de ces dures exigences dem curait obs
cure. Cupidté ? Non ; Rhodzk> rendait à son miâ-
tre un compte très exact de toutes les denrées four-
nies. Haine du seigneur prolongée jusqu'à ses
paysans ? Sans doute ; niais peut-être aussi je ne
sais quelle intention de pousser à bout les esclaves
rançonnés. Plus superbe enivers les faibles qu'il ne
se montrait servile à l'égard des puissants, il or-
donnait avec colère. Son miel devenait du fiel. Il
ne manquait jamais d'assister au châtiment des do-
mestiques pris en faute, il criait à l'exécuteur: "Tu
frappes trop doucement 1" prenait lui-même le fouet
ou le bâton, et quand les chairs du patient sai-
gnaient sous les coups, il lui disait à voix basse
"Quoil lâche, tu supportes cela I"

Les paysans, virilités f.tiguées, enduraient les
exaction et les cruautés. Une stule chose leur
émut la bile Autr< fois, quand ils rencontraient
leur seigneur, il stffisait qu'i.s inclinassent la tête
en retirant leur bonnet de mouton noir ; mainte.
nant, sur le passage de l'intendant serf comme
eux, il leur fallait se courber jusqu'à terre. Rhodz.
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ko entendit les murmures ; il fit savoir que désor-
mais les paysans de la castellanie devraient s'age.
nouiller quand il passerait lui, Rhodzko.

VI

Il regardait la comtesse Elisabeth, patiemment,
ardemment. Tout à coup, il frémit ; quelqu'un
se tenait derrière lui, l'épiant.

C'était Tzoryl, l'oiselier de Mikilina.
Bien que ce fut un homme, il avait l'air d'un en-

fant, à cause de sa taille gracieuse et peu haute, à
cause aussi de l'ingénuité souiante quil avait dans
les yeux.

Tout petit, des Kosaks de l'Ukraine, qui vivent
sans femmes et qu'on nomme Zaporogues, parce
qu'ils tiennent leur camp au delà des Cataractes,
l'avaient rapporté de quelque expédition lointaine,
dans un berceau de jonc décoré de verroterie en.
filées. Puis ils le cédèrent, pour une chemise de
soie amarante, à un gentilhomme lithuanien qui le
donna au castellan de Mikalina en présent de nou-
velle année.

Il avait la grâce mignonne d'un jouet ; volon-
tiers on l'eût mis sur quelque étagère entre un
magot de la Chine et une figurine du Japon.

(A suivre)

LE PIANO
A MARCEL NOEL

Puis-je te célébrer autant que je le dois,
Cher interlocuteur au langage mystique?
Hier encor, le chagrin ruisselant de nos doigts,
T'arrachait un sanglot funèbre et sympathique.

Sois fier d'être incompris de la vulgarité
Beethoven a sur toi déchaîné sa folie,
Et Chopin, cet archange ivre d'étrangdté,
T'a versé le trop plein de si mélancolie.

Le rêve tendrement peut flotter dans tes sons;
La volupté se pâme avec tous ses frissons
Dans tes soupirs d'amour et de tristesse vague.

Intime confident du vrai musicien,
Tu consoles son cœur et son esprit qui vague
Par ton gémissement, fidèle écho du sien.

MAURICE ROLLINAT.

lVIEL.NTG-ES

La force des mdchoires.-Un dentiste de Jack-
sonville, le Dr Black, a déterminé expérimen-
talement la force exercée par les mâchoires
humaines en mastiquant la nourriture, et la
force maxima qu'elles peuvent exercer.

Les expériences, faites à l'aide d'un dynamo-
mètre spécial, ont porté sur cent cinquante
personnes de tous -âges, sexes et constitutions.
La plus faible force exercée a été produite par
une fiUette de sept ans: 13 kg. 6 avec les inci-
s ves et 30 kg. avec les mâchoires.

Le record a été détenu par un médecin de
trente-cinq ans qui a, sans effort apîparent,
amené l'instrument à fond de course, 122 kg.,
sans que l'on ait pu déterminer le maximum
de la force exercée. La plupart des patients
ont pu exercer normalement une force de
45 kg. avec les molaires et une force double
avec les incisives.

Les conditions physiques ne spemblent pas
jouer un rôle apprciable sur leffort, qui dé-
pend surtout de l'état des membranes périden-
tales, et non pas du développement musculaire
de l'individu.

Enfin, toujours d'après le T4-Black et le
Scientiftc American, on exerce, en mastiquant
les aliments quotidiens, des efforts beaucoup
plus grands que ceux nécessaires à cette opél
ration.

PRI) nt1Ef1, Rue ste=Catherine0
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MARIAGES:
1 _JJNE jeune ille française, bien éle-

vée, petite dot, épouserait un
monsieur de 25 ans au mnoins, lioinêt.
ayitnit une positinîl modepste, honora hic t.t
sûre. Ecî'iro à MuGEiri bureau du
journal.

2 U JNE institutrice. 22 miis, jolie, de
bonne famille, exerçaît. ses folic-

tions dans utie localité sise à 20 iinites
de Mortréal, ép)ous'-raiî monsieur (te '25 il
30 ans atm plus. ayant. une l)nsitioi sûre
valant. au moins $GUO par annee. Ecrire à
B.B.B. bure'iu lu journal.

'3'1JEUVE, 35 ans, bruno, petite miais
bupi do sa per'sonine, hionnête et.

bonne ménagère, 2 enfants:- garçon 13 ants,
fi1,e 10 ans, avant un pptit revo-ilu, époumse-
rait. veur¼le -soenâge, sans enfants, ay;ant.'
bonne conduite ct un eml!oi fixe Ecrircl
à flor.ait, bureau du journal.

38 ans; bonne positioi,
e- u pouserait. jetiip tfille oiu volivti

de bonne faimille ayanmt sittuationm sociale "-n
raupport avec sa position. Ecî'iro No. 2000,
bureaum du jouriial.

8_JEUN Lhomilié, 26 ans, trèsirobuste.
employé (le cnneic', $600 lpar

ari liitî'ia (le $25,000, <ésiro'e poîser
jeuime fille loinéte et. bien élevée ayant
revenutmpout- ses toilettes. ecrire à Svýii-
1l'Ai'ttuE, buretu <du jouurnal.

i 6 UNE Américaine, divorcée, 33 ans
richme, bonnit, mais v'olontaire,

élousera i t u Canad icn-Pi'amçais bien élevé
allant, à bicyclette, Cette dame parle
très bien les deux langues. EcIrire) à ICEurv,
bureau du jour'nal.

i8 UN, jeue ile, 22ans, jolie et
légèt'o cfauiicitiun par sutite d'un ac-
chIent lointain, éJ)oliserait, un brave garçon
sans fortunîe mais nomn désSeuvr'é. Ecrire il
IDA, bureau dlu journal.

1 9TJN 1gar'çon lde trente ans, qui a
dî'ai toujoturs été malheueutx. vou-
drit iiariet' dans 1 espoir' d'échelîm»r à

la solitude qui le fait souff'rir'. Il gagne
$1 5110 par an> datas unî poste Eè'. r~iire à
Z.0. Z. A. bur-eau (lu journial.

2 0 _lJ} gai luroni, 30 ans, sérieux à
ses heures, i mariprait volon-

tiers5, S'il en trouvait. l'occasion. Il n'a pas
d'idei's artéoCs suri la persoinne, et. pren-
dranit. la pî'enuîi'e geitlle petite femnme qtui
s'oll'iirait à luiiToujours content, est. sa de-
Vise. ECrii'e :VIVE LA .loiF, bureau du
jiour'nal.

21TN iôtelieir, eu 42 ans, épouse.
âd _L rait tnume >femilme veuve (le son

;ige, Sachtamt. conuduire uime bar et. capaýble
de servir !a clientèle N'a pas d'enfûits et
vottdiait que su future fuit daims les ménmes
conditions. Ecriu'e à G U., burcau lt
journal.

2 5UTNtjeune fille de 15 ans et 3 mois,
tr-iiop ,ne noie pour song r

ait m ariaige, voudrait ôtre mar'raine d'unèe
jo.lie petile li:le qu'on nommierait. Marvelle,.
à lit conîiiiion q elm e.piarrain soit ilîi joli
ga r<çon et. utu mari <)ossible pour' plus tard.
lecrire à MAncE.... bureatu du iobrnal.

29-UrTN monsieur du<lit4; a is, iiya uit unre
bonne lnsii-n épousernit. uniq

jieln (Ile moins le 20 ais, mm saris
l'oi'tune ýE, îrir*e à C C , bureau diu journal.

3O~YUUNG wv dow, Scotchi, age30-A 2R, liavingY liv'ed iii Moiitreai
l'or' sevou yars, wvîmIld nau'ry a baclie or
or' a wvîdowver iout. encumnbilranc'-', nol
o lîlci' tîan 40. Ilîe cilis speak both VFrciil
iin<l Gimnan sfi-fufy. A:lIdre>s, blis. LLEFN,
TUAIT D'UNION4 office.

1TUNH' homme, 2*2 ans, fils uni-31J' que, ramille honorable et riche,
désire élpou,-er jeune fille ayant. uîe la l'ortu
ne. Eci ire à P. P., bureau du journal.

quti auraîit. <ne lposition lui pe mi-ttant. &
rcst"i- à la maisont et <le se cnsacr'ui aux

oins dlu mr'nage. Ne tient ni à la jeuingsseI,
ni à la beauté. Ecrire à .i, bureau du
journmal.

9 - lti>l<lINEt, 1Dans, ni bien ni33-0> mal, nmais dlouco et afpetueuse.
qu çur a major'it.é un rrvenu (le .i4UO

par awî, épouserait.de suite 'un homme lion.
nète et t. availleur qu ii l'arraceriait aux
mauvais tr'aitements qu'elle subît. depuis 6
ans chez les parents éloignés qui l'onît.re-
cueillie à la mort. d sa mère. Ecrii'e à lia-
CONAISSANcE, bureau dlu joutriiHî . Prvssé.

U4 JN pîo Logiafflihi liabi lc dans son
te art, 28 ans, très brun et. rélîn
té a rîon, musicien. ehlintitant agrea-

à,lemeîît, posseilant un beau miibilio<' tués
c- mulet., épouse ait unieijeune fille brune,
il1- '.0 à 22 ans, lioiîîète êt disposant d'un
petit caplital sufli-aiit tour monter' ui ate-
limi, Il de îot.ugî-ali-. Affaire très serieuse.
Bci'ire à X. Y. Z., bur'eau du j iurnal

-C NDINI née aux Biais-
U~JUnis et y, dim itrani, 23 ans.

orillieline, bien d& sa per!-onne. ayant uii
petit capital qui p)ourt alIruclilier e'ntre
dePs mains habiles, épouserait nui canadiîen-
faiîçmis rêsiîfaîmt à Montréal, lionnêète e au
courant. de; îufhiiies. Eeuri'-e à IIOSmAA,
lîuti"atu dijournal.

8_UN jeune homme le bonine fil.3~ mil le soli'e, plîarnm 'ci-qt éta-
li, lésire épouisetr jeune fille bien elevée

qlui aurait revenu.poui' ses t.oilettes. Ui
jouile fille de la campagne seiait. pîéferéo.
leirie à Ptim'',butreaut du journal.

3 _ EUVI,, 38 ans, jolie, excellente
femmne de ménage, rendi<ue aux

HEtat.sUnuis depuis peu lit desireurse îer'-
veni' au Cinala, <pouset'ait. uruv'tf ivux
glarluti ayant. posit.ioni modeste mais sûre
p)etit ell-inôý,neg;gii sa vie. icriiîe à
A. D., boîîcau dtu 'i uàr i>'UNIOx,.

40UNE toute jParie veuve, bonne4 O-Ucuisinière, Cê[uotFtiit. un mon.
sieurî' le 30 ails at ist, (li ! ui fourniirait
les inoveis (le monter' une maison de pet.-
sion quii par'tir'ait. av~ec unte 'ingtaine dle
clients sùi's et. solvables. Hecîit'e, A. Il. Z.,
butreau (lu jour'nal.

.3 7 -N US ptrions le jeune hommîe, em-
piloyé dans une grande maison

la dtétai! (di- la irue Notre-hianie, qtti a ecrit
1 M ... de bien vouloir ntous écrire out de

pase notre b)urieau. Nous avons utie
c minutucation imp srtante à lui faire, et.
l'adr'esse qti il nuts a donnée ruie G..
aivec ses prénomuet. nom <lfii coinnietbcenit
liai' E. (.. est. une indlicationi insuffisant-'
pou' nouîs 1pîrme.ttre de lui écrire en lui
assurant la discrétioni.

DIVERS

A MESSIEURS les eonîterrants.
\' oulez-vous 1u9e îîublicit.e bien faite,

intelligente et. fructueuse, adî'cssez-votis,
pour la redacuion <de vos réclanm<'s et de vOS
annonces au ltRAiT DUiN 04 rue No-
tre-Danie.

192 1 SSA ratuit de avie par J.
Lambert, Montréal.

" Shîilree les plus fral jos se
13-L'ýtrouvent ehiez Jos. Poitras, au

Petit Windsor, coi de la côe St.Lamb'rt
et. de lat tue, -t-.-acqitis. Dè-gu3ttioitsur
flae-i. Ouvert toute la nuit, ce qui ficilîtd-
oes gouirai t.s qui ve'ulent sîivourer les litl.

tres à domicile Pt. qui ont. oublie tie s'aîp-
provisionner durant. la jolirné".

L , BAUME UH tUbAl. e2t. le sî,écliqîîe
souverain contre toutes les affect.ionîs

rie la gorge. Ci Filaire l'essai une fois, c'est
l'adopter .îéfiinit.ivent.-n En vente partout,
25 cents.

2ON désir, rait connaît.re l'adre--se
lo-s r'éparations. S'adresser ou écrire au
bureau du journal.

A LOUII, belle grande chambre sur, le
.ELpalier des bains. Deux fe'ntres

donnant sur le caîrré Viger. Clhaulhîige à
1l-'at chaude, gaz, etc. 3 5 ri' Craig.

ACHATS, VENTES ET MÊMANtES
OAVENDIIE. pour cause de santé,9-A une rond-i de lait. Débit. journra-

lier 30 gallons. Bonn--s conditions.
Ecrire à M. FLORENT, poste restarte,

Mont réa 1.

VENDRE une superbe fournaii.1l-À se niokelpe av'ant s.prvi 4 mois.
flauteur 5 pi-ds. P>rix, neuvo, $75,00. A
vendre pour $30 comnpt.ant. 1 ress,.

Adresser offre à leuîîr, bureau du journal

A L> maison Paquette et. Micfaud15-L re St-lancent., No 21, expo-
se un Fpl' ndidle pianio. -'intrulier arlicli',
'lîra.t*on, pour une maison de niou';eautoês
si COnntifU pour s s élégantes speciaiités!

ELt oni aura raisont de s'étonner. Ci-pen.
dan(. l'étoîînoment ne saurait. -e rnlonger,
lorbque l'on sautra (lue cet instrument. de<
haut. luxe est. une prine oll'r'e à tous lics
clients et. acheteu s <le la mison. En d'au.
t.ues terîlns, quiconque ferâz une emî,lutt.e
dans la maison Paîjuette et àMichaud, (lici
nu jour de l'an, recevra autant de bîlleis
(lu il aur'a dépense de piast.res Ces billets
donneront dr'oit <le participation au tirage
e ce piano, rt. l'lîeui'euç gagnont. n aura

cii d'autree p)'înc pour l'avoir que <'avoir
eu la bonne inspiration de fa re ses achats
dans une des îmeilleur'es maisons de Nonit-
rýal.

17- ''"'t u'11 un dictionnmair'e Lt-
uouss" avec Suplémelt'n<'ts, relié

ver't, tout Fieuf Occasion excep iosi 'elle
pour dlu Comptant. ECu iîe ENCYCL.OÉDISTE,
.burmeau dlu journal.

28- VEN DR G, un beau bicycle tan-
d -m Occasion exce;'tionineilo.

Prix avantageux. Ecrire au bur'eau ddu
journal, à M L., qui se rendra avec sa
machine &u ritidez-vouis qu'on lui fixera, à
con'lition qu'un ne fasse pas une otrie
ilfi'ieure à $501, le Li. rs le son prix

35ON demande un Lon Kodak de35- seconde main. 1Eci'ire à PHOTO,
burvau dui journal.

P RIÈRE à Il Encyclopédiste" doe venir
Lrolirer deux lettres à son adrosso ou

dle nous fair'e savoir où les lui arse'
Nous avonms le pluls pour son off're une de-
mande ver'bale serieuse et très pressée

OFFRIES ET DEMANDES DE CAPITAUX:
'fýN demandle associé avec un applort5'-0"'(le $800. pour donner exqt-nsioni

à ain commerrf d'articles (le modIes très
demandés. Commerce exploité à Montr'éal
avec succAs depuis 4 ans. Ecuiro à JULES
180, bureau <lu journal.

_()N demnde un commianditîîre29 6 avec $1,000. pour donner' de
l'essor à duie ent.repr'ise payante et bien
lancée. Cette somme, qui sera déposée (,n
banque, restera sous le contrôle dii co~-
maiiilitaire à qui on réser-era de sérieux
avait<mg.'s, et. il et. probable que< la moitié
à peine sera empîloyé. Ecrite aà 'JACQUES,
bureau du journal.

Librairie FAUCHILLE
1712 hUse Ste-Catieri mue

rotîjours on mains les dernières noti-
veautés <le Paris, telles que, Volummes, AI-
bum .;, puiblicat ion-s art istiuues, etc.

Uuîî' spécialitic de nîdsfranppiisesprinm-
cipal- ment. la imode N'iticaale. reçue tots
les luîîîlis, <et. qui dlonne toiit"5 les seman:ines
poiur 5 cts le numéro una patron gi'aileur
na t. rele

'l otites commnandes exécttées à trîois se-
nmaine!! d'avis.

RESTAURANT

Jos.,Ym-dner & aie, Pr3ps.

1636, NOMRE- DARMEt
M 0 N Tu ',A 1L.

:Bell Téléplhone ,52O1

Consommations de premier' choix «IFree

luncht " varies.

5~0- 60 Plae ,acqiues-cartier
MONTftEAL

L'Ilo'rL tRiENDE.Au, Fun les meilleurs
de Monurval, e.st.situté au centre dit la ville,
à l)roxiunilê des Btnq..eQ, de l'ilôtel-de-
Ville, <lu Pala i,-d,-Ju ice, les but-eaux
d'iiffar''s et. des étuides d'avorats.

Le se-rvice est. fait. à l'anî ricaine et. à
l'européenne ; d'ex cents chambres con-
fortabks, sont. à la disposition deus voya-
geurs.

Un bureau télégraphliqime est situé <ans
l'étamblissenen , et. les comiinnica Lions
avec toîus les poituts de ~a ville <' de la

banîlieue sonmt des plus fiicil"s.

Vaia1i: Cital
1600 Rue Motre-Dame

MON2%T REA L

A. CARTIER, Prop.
(A acien prIopriét.aire de l'H1-ôtel Central,

St-livmi, P.Q.)
VINS ET LIQUEURS

DE PREMIER CUOIX
Dilier ia 25e-CusmNa FIlANçAisE

'Table d'hôte et à la carte.-Bepas à toute

heurte.

U JE EN'S
JUBJLEE HOTEL

1677 Rlue ST l&IJRE.NT,
MONTRýAL

A'7 CARTIEP, Prop.

VINJS, LIQUEURS ET CIGARES

PENSION ET CHAMBRES

REPAS A TOUTE HEURE

ECURIES ET 1RMISES


